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LE  SERMENT  CIVIQUE 


Dès  Demoif elles  fonclionnaires  publiques 


Ju  Palais-Royal, 


SCENE  PREMIERE. 

rose,alexandrine.  ^ 


ROSE. 

Bonjour,  ma  chere  amie;  en  lifai^i:  les 
décrets  de  raffemblée , car  je  lis  quelquefois  , 
je  viens  d’en  voir  un  qui  ordonne  à tous  les 
fondionnaires  publics  de  prêtef  le  ferment. 
J’ai  fait  fur-le-champ  cette  réflexion  ; je  fuis 
curieufe  de  favoir  fi  nous  fommes  comprifes 
dans  le  nombre  des  perfonnes  fonélionnaires 
publiques. 

ALEXANDRIN!. 

Mais  fans  doute,  ma  chere  amie;  qui  peut 
mieux  que  nous  mériter  ce  titre  ? 

VAUDEVILLE. 

Air  :Oz^i  noir^  mais  pas  fi  diahU, 

Au  public  J dès  l’enfance 
L’Amour,  ce  dieu  charmant, 

Confacre  dans  la  France  , 

Tous  nos  petits  taie  ns. 
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Prêtreffes  du  plaifir  ; 

Eveiller  le  défir  , 

Eft  notre  miniftere  ; 

Et  du  dieu  de  Cythere  ; 

Nous  connaiffons , ma  chere  ; 

N"efi  déplaife  aux  jaloux  ; coucou.’  Ils. 

Les  fecrets  les  plus  doux. 

Voilà  nos  titres , & les  engagemens  de  notre 
profeflion  ; tout  Paris  fait  avec  quelle  exac- 
titude nous  les  rempl’ffons.  Mais  conforme- 
ment à la  loi , il  faut  jurer  de  redoubler  de 
zèle  & d’effort , & de  nous  dévouer  fans  re- 
lâche aux  chofes  publiques.  Te  fens*tu  en  état 
de  faire  un  pareil  ferment  ? 

ROSE. 

Affurément , ma  bonne  amie , affurément  ; 
mais  achevé  de  m’inffruire , & dis-moi  entre 
les  mains  de  qui  nous  le  prêterons?  je  ne  crois 
pas  que  MM.  les  officiers  municipaux  promè- 
nent leurs  écharpes  de  maifon  en  maifon 

alexandri  n e. 

Tu  as  ralfon  , Rofe  , tu  as  raifon  , leurs 
momens  font  précieux,  & une  pareille  befogne 
exieerolt  au  moins  une  année  entiere.  Car 
outre  le  nombre  Infini  des  perfonnes  honnêtes 
qui  exercent  en  titre  notre  profcfllon  dans  la 
capitale  , tu  fais  que  depuis  la  hberte  , du 
commerce , il  fe  fait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux  établiffemens. 

rose.' 

Mais  enfin, à qui  donc  nous  adrefferons-nous  ? 
cette  céi  émonie  demande  un  officier  public. 


ALEXANDINE. 
C’eftle  diredeiir  de  la  falpêtrlere. 


J’en  conviens  , ôi  il  n’y  a pas  long-temps 
que  j’y  fus  prendre  l’air  de  la  campagne. 
Mais  ne  parlons  pas  de  cela,  Sc  attendons 
l’inllant  de  la  cérémonie. 


A L E X A N D R I N E. 

Il  ne  tardera  pas  : il  nous  a fiiit  ordonner 
de  nous  ralTembler  huit  ou  dix  dans  une  feiiie 
mailon  ; il  commencera  fa  tournée  par  le 
Palais^' Royal , & tu  fens  bien  que  c’efl:  une 
honnêteté  qu’il  nous  doit.  Il  finira  par  la 
canaille.  Mais  j’apperçois  de  Boulogne.  Elle. 


Sois  tranquille , tout  fe  fera  dans  les  régies  ; 
on  a donné  des  pouvoirs  à un  homme  que 
nous  connoifTons  prefque  toutes , Sc  avec  lequel 
nous  avons  des  rapports  les  plus  direds. 
ROSE. 

Et  c’eft  ? 


Air  : Ce  fut  par  La  faute  du  fort. 


Qui  de  nous  peut  lui  dirputer 
Les  titres  de  fa  compétence  ? 

Ne  ferait-ce  pas  infulrer 
Aux  droits  de  la  reconnaiffance  ? 
Car  tu  fais  , c’eil  un  fait  confiant , 
Que  fori  humeur  hofpitaliere  , 

A de  ion  château , ti  ès-fouvent , 

Fait  notre  féjour  ordinaire. 


é 

paroît  trille  ; abattue  ; l’éclat  .de  fes  beau:?c 
yeux  eft  terni  de  larmes.  Sachons  ce  qui 
l’attrifle. 


S C E N E I I. 

Les  précédentes,  M.Ile  DE  BOULOGNE; 

DE  BOULOGNE  (^fans  voir  les  autres,  ) 

Non  , je  n’y  fur  vivrai  pas  ; je  perds  tout  en 

te  perdant , cher  amant 

R O S E. 

Qu’as  “tu  donc  de  Boulogne?  Tu  parois 
bien  affligée? 

DE  BOULOGNE. 

Ah  ! vous  voilà  , mes  amies  , je  fuis  bien 
ai(e  de  vous  [trouver  ; ma  douleur  a befoin 

de  s’épancher que  votre  1 ein  s’ouvre 

à mes  larmes. 

ALEXANDRIN  E. 

Parle,  mon  cœur  , parle  , que  tu  m’in- 
téreffes, 

DE  BOULOGNE. 

VAUDEVILLE. 

Air  : d toi  qui  ii  eus  jamais  du  naître^ 

Hélas  l de  ma  douleur  mortelle , 

Rien  ne  pourra  rompre  le  cours  ; 

Livrée  a ma  peine  cruelle  , 
fe  renonce  aux  tendres  amours; 

O douce  flamme  , . 

Qui  dans  mon  âme  ^ 
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A long-tems  fixé  le  bonheur  ^ 

Pour  ma  fouffrance 
Sans  efpérance 

Tu  vas  donc  confumer  mon  cœur. 

R O S E« 

Tu  me  fais  frémir  , de  Boulogne  , caîm^ 
mes  inquiétudes. 

DE  BOULOGNE. 

Je  n’ai  pas  la  force  de  parler  ; mais  cette 
lettre  vous  inftruira  affez. 

ALEXAND  RINE.  ^ 

Voyons.  ( Elle  lit)  « Ma  chère  amie,  il  faut 
# donc  m’éloigner  de  toi  ; la  tyrannie  m’y 
» oblige  ; un  ferment  cruel  que  tout  me  dé- 
^ fend  de  prêter  , me  force  de  rompre  celui 
» que  j'avais  fait  de  vivre  toujours  fous  ta 
» loi.  Je  pars;  je  te  verrai  cependant  avant 
» l’inflant  fatal.  Toi  feule  me  fait  regretter 
» mon  pays  ; prends  garde  de  fuccomber  à 
» ton  chagrin  ; mais  ne  refufe  pas  quelques 
» larmes  à l’infortuné  Coco. 

DE  BOULOGNE. 

Et  bien  , fuis- je  affez  malheure  ife 

alexandrin  E. 

Quoi  ! voilà  le  fujet  de  ta  triffeffe  î ce 
petit  abbé  qui  étoit  plus  fouvent  chez  toi 
qu’à  l’Eglife  ! mais  ce  n’étoit  pas  le  Pérou  , 
que  fa  connoiffance. 

, ROSE., 

Je  fuis  plus  juffe  que  toi  , Alexandrine  je 

A 4 
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fens  que  nous  avions  des  obligations  infinies 
au  Cierge  & à fes  membres  ; la  reconnoif- 
lance,  & notre  intérêt  même  nous  tait  un 
devoir  de  confondre  nos  larmes  avec  les 
tiennes , . , , Il  nous  a rendu  de  grands  fervices. 

be  boulogne. 

^ Vous  pleureriez  vous  même  , fi  je  vous 
faifois  rénumération  de  tout  ce  que  j’ai  tiré 
de  lui. 

ROSE. 

J en  fuis  perfuadee.  Que  va  devenir  aufiî 
cette  pauvre  Henriette  de  Y/olmar?  Elle  qui 
apres  avoir  été  maitrefie  du  plus  Joli  Evêque 
de  France  , époiifa  un  Officier  épris  de  fes 
charmes  , &:  fur-tout  de  ceux  d’une  penfion  de 
deux  mille  éciis  bien  établis  fur  une  bonne 
abbaye  ?...  y a gros  que  la  pension  & i’ab- 
baye  font  au  diable  à préfent.  Cependant  c’efi: 
un  bénéfice  a charge  d’âme  qu’avoit  pris-là  cet 
Officier  ; car  il  y avoit  une  fille  de  la  façon  de 
Monfeigneur.  ^ 

de  BOULOGNE. 

^ Je  crois  qu’il  efi:  bien  permis  d’être  Arif- 
^ocrate  après  de  pareils  tours  ; Coco  ne 
ient  pas!  il  y a déjà  quelque  temps  que  j’ai 
î’eçii  fa  lettre.  Mais  je  l’apperçois  : ah!  je  vous 
Cn  conjure,  laiiTez-moi  feule  avec  ce  cher 
abbé.  Je  ne  l’ai  pas  encore  embrafie  d’aujour- 
d’hui. 
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S C E N E I I L 

L’ABBÉ  COCO, DE  BOULOGNE. 

DE  BOULOGNE. 

Viens,  mon  chou  , viens  auprès  de  moi  ou- 
blier rinjuflxe  des  hommes. 

l’abbecoco. 

Ah  ! chere  de  Boulogne , foiiveraine  de 
mes  penfées , redoulle]s’il  efl  pofîible , le  feu  de 
tes  careffes  ; elles  feules  diminuent  l’excès  de 
mes  malheurs. 

A R I E T T E. 

1 Air  : Ton  amour ^ ô fille  chérk, 

^ Senfible  amante  , ta  tendrelTe 
Adoucit  tous  mes  déplafirs  , 

Si  je  chérifîbis  maricheffe, 

C’étoit  pour  combler  tesdéfirs:  ' 

Perdre  mes  bénéfices 
Seroit  doux  pour  mon  cœur  , 

Si  les  deux  pins  propices  '' 

''  En  payoient  ton  ardeur. 

Senfible  amante , &c.  - " : 

> D E B O U L O G N E. 

Je  n’ai  jamais  douté  de  la  généroEté  de  tou 
âme  , ô mon  coco  ! Aufli  tu  vois  la  nobleffe 
’b^e  mes  maniérés  avec  toi  ; quoique  tu  fois 
rttiné,  je  ne  t’ai  point  fermé  ma  porte.  Sans 
doute  mes  compagnes  vont  me  reprocher  de 
violer  les  flatues  de  l’ordre;  mais  je  ne  fuis 

point  de  ces  âmes  vulgaires Il  suffit,  tu 

m’entends  ; embrafTe-moi , coco. 


lO 


coco: 

Ah  ! taat  d’amitié  m’accable  ! que  ne  donne*!- 
rois-je  point  pour  ne  jamais  me  féparerde  toi. 

BOULOGNE. 

Mais  tu  le  peux  aifément...  Il  faut  te  réfoudre 
à prêter  ce  ferment  qu’on  exige 

COCO. 

Ah!  qu’entends-je ? Moi  je  trahirois  ma’fre- 
ligionl  non , ton  âme  ell:  trop  grande  pour  vour 
loir  que  ton  amant  fe  déshonore. 

BOULOGNE, 

Comment,  Coco,  tu  parles  de  religion  J 
je  crois  ; c’eft  étonnant  ! tu  te  connois  en  ma* 
drigaux,  en  chanfons,  en  opéras....  Mais  en  re* 
ligion  I . . . . ah  ! je  n’en  reviens  pas. 

coco. 

Ce  n’efl:  point  avec  toi  que  mon  cœur  dis- 
fimule. 

. r . . Non  , fans  rien  diguiftr  , 

Je,  me  fens  grand  peur  ne  pas  t*ahufer. 

Ce  mot  qui  t’étonne , eft  notre  cri  de  guerre  au 
jourd’hui,  il  faut  bien  dire  quelque  chofe  ; peu 
nous  importe  la  religion,  nous  voulons  nous 
venger , & nous  facrifierions  Dieu  lui-même  à 
ce  plaifir. 

BOULOGNE. 

Il  faudra  donc  nous  féparer  ! ah , barbare  , 
tu  ne  m’as  jamais  aimé. 

C O c o^. 

Arrête,  chère  amante , tu  me  perce  le  cœur^ 


II 

reprends  tes  fens . . Sc  reçois  mes  adîeux,.v; 

Je  pars ( //  s^cLoigm , & apperçoit  toutes 

les  filles fuivies  d'" un  homme  en  robe^»  Jiifte  ciel! 
que  vois-je,  je  fuis  perdu,  voilà  le  commif- 
faire  du  district  avec  tes  compagnes. 

BOULOGNE, 

Non,rafrLire-toi , c’eft  notre  ferment  qifoa 
vient  recevoir. 

coco. 

Votre  ferment  ! mais  tu  plaifantes  fans  doute,' 
& en  quelle  qualité  ? 

BOULOGNE. 

Mais  en  qualité  de  fonélionnaires  publiques.. 
C’eft  un  titre  qui  nous  est  commun  avec  le 
clergé.  Que  dis-je , notre  autorité  eft  plus 
étendue  que  la  vôtre  ; car  s’il  eft  vrai  que  les 
autres  hommes|  vous  foient  fournis , ils  ne  nous 
le  font  pas  moins;  & de  plus  les  filles  vous  gou- 
vernent fouvent,  & vous  ne  les  gouvernez  ja- 
mais. 

coco. 

Tu  plaifantes,  mon  enfant;  mais  je  t’en  con- 
jure , cache  -moi  quelque  part  ; je  craindrois 
d’être  ^exposé  à quelqu’avanie  , fi  l’on  me  fur- 
prenoit  ici;  l’époque  est  critique,  le  clergé 
n’est  pas  en  odeur  de  fainteté  aujourd’hui. 

BOULOGNE. 

Tiens , mon  ami,  cache  - toi  derrière  ce  lit, 
la  cérémonie  ne  sera  pas  longue,  je  t’en  ferai 
Sortir  fi-tôt  qu’elle  fera  achevée, 

( Üabbé  va  fie  cacher  fi 


I 
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SCENE  IV. 

LE  DIRECTEUR  DE  LA  SALPÊTRIÈRE; 
LES  FILLES. 

LE  DIRECTEUR 

niuftres  prêtreiTes  de  Vénus , la  nation  ,Ia 
loi  èc  le  roi  voient  avec  plaifir  votre  dé- 
vouement aux  chofes  publiques.  Zélées 
pour  la  propagation  de  la  grarde  famille , 
&|le  bien  de  l’état,  vous  tirez  fans  ceffe  de 
vos  travaux , le  plus  doux  falaire , celui  d’être 
utiles  aux  hommes.  Ardentes  & infatigables , 
le  jour,  la  nuit,  tous  vos  inftans  font  confacrés 
à|  bien  mériter  de  la  patrie  ; à votre  voix  les 
arts  fe  raniment,  le  luxe  enfante  de  nouveaux 
prodiges , le  commerce  déploie  toutes  fes  ri- 
chelTes  , enfin  vous  feules  faites  circuler  au 
fein  de  la  capitale  tous  les  tréfors  du  nouveau 
monde.  Vous  rendez  tous  les  jours  trop  de 
fervices  à réîat,pour  qu’il  ne  foit  pas  jaloux 
de  s’assurer  de  vos  fentimens  par  un  ferment 
folemnel  Avant  d’y  procéder  cependant,  il 
efi:  à propos , je  crois , de  faire  un  appel  no- 
minal. ( Ici  k direclciir  fait  ! appel  nominal  f 

L’iNSPECTEUR. 

Voilà  tout,  je  crois. 

TOUTES  ENSEMBLE. 

Oui,  Monfieur. 

l’Inspecteur. 

Il  fufiit , écoutez  donc  la  formule  de  ferment 
que  j’ai  à vous  propoler. 


Je  jure  de  -me  dévouer  de  toute  mon  âme 
de  tout  mon  corps,  & de  toutes  mes  forces, 
aux  fondions  publiques  dont  je  fuis  chargée, 
& de  m^aintenir  la  nouvelle  conflitution  phy- 
fique  décrétée  par  l’affemblée  légiflative  de 
Paphos , & fahftionnée  par  le  Dieu  de  Cythere. 

Voilà  le  ferment;  il  s’agit  de  favoir  s’il  fera 
accepté  par  les  communes  du  Palais-Royal. 

Toutes  ensemble 

( Excepté.  Boulogne  , ) levant  la  main. 

Nous  le  jurons . . . 

l’Inspecteur. 

Fort  bien.  Mademoifelle  ne  jure  pas? 

Boulogne. 

Jamais  je  ne  prononcerai  un  pareil  ferment. 
l’Inspcteur. 

Quelles  font  les  raifons  de  ce  refus  ? 

Boulogne. 

Vous  pouvez  jurer,  mes  amies  , tandis! 
qu’on  nous  a enlevé  ainli  nos  bénéfices. 

Alexandrine.  ' 

Ah!  je  vois  ce  que  c’efl;  fon  abbé  arifto- 
crate  l’aura  féduite. 

l’Inspecteur. 

■ Comment?  que  parlez  vous  d’abbé? 

Alexandrin  E. 

Et  oui  ; elle  étoit  avec  lui  quand  nous  avons 
paru.  Je  ne  fçai  ce  qu’il  efl  devenu.  Cherchons-Ie. 

(^Elle  tire  Vabbé  de  derrkre  le  lit'). 


. L’  I N s P E C T Ë U Ri 

Que  faites- vous  ici,  mônfieur?  votre  nom? 

coco. 

L’on  m’appelle  coco. 

ALEXANDRINS. 

Et  bien,  monfieur  coco,  gagnez  vite  la 
porte,  O il  nous  allons  vous  étriller  d’impor- 
tance. 

coco. 

Je  pars,  mefdames,  je  pars;  adieu,  ma 
chere  de  Boulogne , je  vais  à Turin , travailler 
à la  contre-révolution  ; viens  m’y  joindre  un 
jour,  & tu  retrouveras  toujours  fournis  & 
fidele  ton  cher  abbé  coco. 

ALEXANDRINE. 

Vous  allez  à Turin.  Mais  vous  êtes  fou. 
Je  penfe. 

V AUDEVILLE. 

Oü  allez  vous,  monfieur  l’abbé. 

Je  crois  que  vous  extravaguez  , 

Abandonner  la  France, 

Eh  bien  ! 

C’eft  perdre  fa  pitance  , 

Et  vous  m’entendez  bien. 

coco. 

^ N’importe,  je  pars. 

LE  DIRECTEUR. 

Oh  non,  auparavant,  il  faut  que  made- 
moîfelle  jure,  ou  qu’il  Ibit  témoin  de  fa  pu- 
nition. 


BOULOGNE. 

Je  ne  jurerai  jamais. 

LE  DIRECTEUR, 

En  ce  cas,  je  vous  déclare  déchue  de 
votre  emploi,  privée  du  rang  de  citoyenne 
aftive , & incapable  d’exercer  aucune  fonéiion 
publique  dans  toute  l’étendue  du  royaume  de 
Gythere, 

BOULOGNE. 

Tu  l’entends , coco , c’eft  pour  te  plaire 
que  je  perds  mon  état. 

COCO. 

Si  la  contre-révolution  s’opère,  tu  en  feras 
bien  dédommagée,  mon  amie;  viens,  je  par- 
tagerai toujours  avec  toi  ma  fortune.,. 

( IL  Vcmmmt  ). 

A L E X A N D R I N E. 

Air  : Life  demande  fon  portraits 

Paris  eft  un  (éjour  charmant  ; ^ 

Des  plaifirs  c’eft  le  centre  : 

Plus  d*un  abbé  le  fuit  pourtant 
Boudant  contre  fon  ventre. 

Loin  de  déplorer  leur  départ 
Cïhacun  de  nous  s’écrie  , 

D’un  ton  railleur  , & goguenard  ; 

Bonfoir  la  compagnie. 


